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COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 6 OCTOBRE 1854. 


PRÉSIDENCE DE M. RAYER. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIF. 


M. Raver, en sa qualité de Président, annonce à l’Académie la perte 
douloureuse qu'elle vient de faire dans la personne de M. de Savigny, 
Membre de la Section de Zoologie, décédé le 5 de ce mois. 


ZOOLOGIE. — Sur la distribution géographique des Primates ; 
par M. Isiwore GEorrroy-Saivr-HiLaire. 


« Les deux grandes familles naturelles qui, avec le Tarsier et l’Aye-Aye, 
composent l’ordre des Primates ou Quadrumanes, les Singes et les Lému- 
ridés, si remarquables par leur organisation voisine encore de celle de 
l'Homme, ne le sont pas moins au point de vue de leur distribution à la 
surface du globe. Buffon l’a fait voir pour les Singes dès 1766, et mon 
père, pour les Lémuridés en 1796 et dans les années suivantes; et, depuis, 
toutes les découvertes des voyageurs, toutes les observations ultérieures des 
zoologistes, ont à la fois confirmé les résultats annoncés, et ajouté à l’in- 
térêt qu'ils présentaient déjà. 
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» Je résumerai d’abord l’état présent de la science en ce qui concerne la 
distribution géographique des Singes. 

» À leur égard, ce qui était vrai en 1766, lorsqu'on ne connaissait que 
cinquante espèces, est encore vrai aujourd’hui que nous en connaissons un 
nombre plus que quadruple. Non-seulement il n’est pas une seule espèce 
de Singe qui soit commune aux deux grands continents; mais, de plus, 
que l’on vienne à répartir tous les Singes, d’après les différences de leur 
organisation et selon leurs rapports naturels, en plusieurs grandes sections, 
ou, comme nous disons aujourd’hui, en tribus, il se trouve que les divisions 
ainsi obtenues sont en parfaite concordance avec les divisions à établir au 
point de vue géographique : chaque grand continent a ses tribus aussi bien 
que ses espèces propres. Voilà ce qu'avait nettement aperçu l’auteur de 
l'Histoire naturelle : « I] n’y a, disait-il, de Singes proprement dits, de 
» Guenons et de Babouins, que dans l’ancien monde; de Sapajous et de 
» Sagouins qu’en Amérique. » Les progrès de la science ont fait réduire le 
nombre des divisions principales ou tribus admises par Buffon; leurs carac- 
téristiques ont été considérablement modifiées, leurs limites déplacées ; 
mais, au milieu de toutes ces variations secondaires, le résultat général 
énoncé par Buffon subsiste, et nous ne faisons que le reproduire en d’au- 
tres termes, lorsque nous disons : Des quatre tribus naturelles qui com- 
posent la famille des Singes, les deux premières, les Simiens et les Cyno- 
pithéciens, appartiennent exclusivement à l’ancien monde; les deux autres, 
les Cébiens et les Hapaliens, sont, au contraire, exclusivement américaines. 

» Mais aujourd'hui nous pouvons aller au delà, et même dans deux 
directions différentes. Ce que Buffon a dit des Singes qui peuplent actuel- 
lement le globe, peut être, d’une part, étendu à ceux qui l'ont peuplé 
autrefois; de l’autre, en ce qui concerne les premiers, la concordance des 
faits zoologiques et des faits géographiques peut être suivie beaucoup plus 
loin encore : deux résultats dont les paléontologistes ont récemment indi- 
qué l’un, dont j'avais moi-même, et depuis longtemps déjà, depuis 1829, 
signalé l’autre, et qui peuvent aujourd’hui être mis complétement en 
lumière. 

» A l’époque où Buffon écrivait ses deux admirables volumes sur les 
Singes, la paléontologie n'existait pas : c’est lui-même, mais bien plus tard, 
qui devait, dans sa vieillesse, tracer les premières lignes de la science créée 
depuis par Cuvier. Buffon ne pouvait donc pas même se poser cette ques- 
tion : La concordance entre la classification zoologique des Singes par sec- 
tions principales ou tribus, et leur distribution géographique par gramts 
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continents, date-t-elle seulement de l’époque géologique actuelle? ou bien, 
en remontant le cours des temps, de semblables considérations sont- 
elles appliquables aux Singes antédiluviens ? Assurément la découverte de 
débris fossiles provenant de la première famille des Mammifères est trop 
récente encore, et les matériaux recueillis sont encore trop peu nombreux, 
pour qu’on puisse admettre, sans réserves, la seconde de ces hypothèses : 
mais, du moins, tous les faits connus lui sont complétement favorables. A 
quelle tribu appartiennent les débris fossiles de Singes trouvés, en 1837, 
dans le midi de la France, à Sansan, par M. Lartet, et dont la découverte, 
annoncée et discutée par son auteur et par M. de Blainville, a si vivement 
intéressé l’Académie et le monde savant? Au groupe le plus voisin de 
l'Homme, à la tribu des Simiens, selon MM. Lartet, de Blainville et Lau- 
rillarl; peut-être à celle des Cynopithéciens : doute que j'ai cru devoir 
émettre (1) après un nouvel examen des pièces alors connues, mais qui, 
justifié ou non par les découvertes ultérieures, ne change en rien la 
valeur paléontologique et géographique du fait annoncé par M. Lartet. Le 
fossile de Sansan, qu'il doive se placer parmi les Gibbons ou près d’eux, 
ou bien descendre vers les Semnopithèques, n'appartient pas moins, 
zoologiquement, à l’une des tribus de l’ancien monde, et même, dans l’une 
ou dans l’autre détermination, il a également ses plus proches représen- 
tants actuels dans la région orientale et méridionale, l'Inde et l’archipel 
Indien. D’autres débris ont été trouvés dans le même gisement, par le même 
M. Lartet (2), et ailleurs, sur des points très-divers de l’ancien monde, 
par d’autres observateurs; en France, par M. Gervais; en Angleterre, par 
M. Colchester; en Grèce, par M. Wagner; enfin, hors de l’Europe, dans 
les Sous-Himalayas, par MM. Baker, Durand, Falconer et Cautley. Ces 
débris se rapportent à des espèces et même à des genres très-différents, mais 
tous faisant partie de l’une des tribus de l’ancien monde. Aux Singes anté- 
diluviens d'Europe et d’Asie, opposons maintenant ceux dont les restes 
avaient été trouvés en Amérique par M. Lund, avant même la découverte 
de M. Lartet, mais qui n’ont été décrits que plus tard en Europe. Les mieux 
connus de ceux-ci sont des Singes voisins des Cebus et autres genres à six 
molaires ; par conséquent, ils appartiennent à la tribu des Cébiens, tribu 
propre à l'Amérique. Un autre sur lequel les détails nous manquent, se 


(1) Zoologie du Voyage de Jacquemont ; 1843. 
(2) Nous ne tenons ici aucun compte du prétendu Sapajou trouvé à Sansan avec le Pliopi- 
thecus : la détermination a été reconnue erronée. 
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rapporterait, selon le savant voyageur, au genre Hapale où Jacchus, par 
conséquent , à la tribu des Hapaliens ; encore une tribu américaine. 

» Ainsi, en résumé, dans la période tertiaire comme aujourd'hui, des 
Simiens et surtout des Cynopithéciens dans le grand continent dont l'Europe 
fait partie; des Cébiens et des Hapaliens dans le continent américain. Les 
types spécifiques ou même génériques ne sont plus les mêmes; mais ils 
rentrent dans les mêmes tribus, et ces tribus se montrent semblablement 
distribuées. 

» C’est tout ce que nous pouvons dire aujourd’hui, et de longtemps 
encore, sur les Singes antédiluviens, dont la détermination, comme tribu, 
est seule assez avancée pour autoriser, et encore non sans restriction, des 
déductions vraiment scientifiques. Pour les types actuels, si bien connus 
maintenant pour la plupart, pour ceux du moins de l’ancien monde, 
nous pouvons aller beaucoup plus loin. À cette admirable concordance, 
signalée ‘par Buffon, entre les divisions principales faites au point de vue 
zoologique et au point devue géographique, on doit ajouter la concordance 
non moins exacte des subdivisions zoologiques et géographiques. Ainsi 
la tribu des Simiens, dans son ensemble, a pour patrie l’ancien monde; 
chacune de ses subdivisions, c’est-à-dire chaque genre naturel, à pour 
patrie l’une des subdivisions de l’ancien continent, c'est-à-dire l’une des 
parties du monde. L'Afrique seule a des Troglodytes; tous les Orangs et 
Gibbons sont asiatiques. Même résultat général pour la tribu des Cynopi- 
théciens ; et ici il est infiniment plus remarquable à cause du grand nombre 
des genres et de la multitude des espècés qui appartiennent à ce groupe. 
Les Nasiques, tous les Semnopithèques, les Macaques, le Cynopithèque, sont 
propres à l’Asie; les Colobes, le Miopithèque, tous les Cercopithèques, les 
Cercocebes, le Magot (r), le Théropithèque, tous les Cynocéphales, habitent 
l'Afrique ou cette extrémité occidentale et méridionale de l’Asie qui, au 
point de vue de la zoologie, et nous pouvons dire sous presque tous les 
points de vue, est une annexe inséparable de l'Afrique. Sur quatorze genres 
aujourd’hui connus dans l’ancien continent, six sont donc essentiellement 
asiatiques, huit essentiellement africains; aucun, sauf l'exception que je 
viens de signaler, et qui n’est que nominale, car elle tient à des conventions 


(1) On sait qu’il existe quelques Magots dans les rochers de Gibraltar, et même aussi, 
assure-t-on, dans les montagnes de l’Andalousie et de la Grenade. Ces Magots sont de même 
espèce que ceux d’Afrique. On les a considérés, non sans raison, comme l’une des preuves 
de l'antique réunion de l’Europe et de l'Afrique aux Colonnes d'Hercule. 
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géographiques peu conformes à la nature, aucun ne se trouve répandu à la 
fois dans lune et dans l’autre de ces parties du monde. Ce n’est pas tout 
encore. Que l’on fasse maintenant pour les genres ce qui vient d’étre fait 
pour les tribus, qu'on les subdivise à leur tour : une nouvelle concordance 
se présente à son tour. Chaque espèce habite spécialement une portion plus 
ou moins restreinte de l'Afrique ou de l'Asie; par exemple : le Cynocéphale 
Papion, le Sénégal; le Cynocéphale Chacma, le cap de Bonne-Espérance ; 
le Cynocéphale Mandrill, la Guinée; ou bien le Semnopithèque Douce, là 
Cochinchine; le Semnopithèque Entelle, le Bengale; le Semnopithèque 
nègre, l’île de Java; et de même de tous les autres genres. 

» Ainsi à chaque division zoologique, de quelque degré qu'elle soit, cor- 
respond une division géographique. La grande famille des Singes, prise 
dans sou ensemble, a pour patrie les contrées chaudes des deux continents: 
chaque tribu, un de ces continents; chaque genre; une partie du monde ; 
chaque espèce, une région de cette partie du monde. 

» Cette concordance, très-remarquable en elle-même, va prendre un 
nouveau degré d'intérêt, si, passant à la famille la plus voisine des Singes. 
celle des Lémuridés, nous signalons de semblables rapports entre sa classi- 
fication et sa distribution à la surface du globe. 

» Le fait anciennement signalé à l'égard de cette famille, est l'existence 
de la plupart de ses types à Madagascar, où les Lémuridés sont presque aussi 
nombreux et aussi variés que les Singes sur le continent africain. On ne 
saurait affirmer d’une maniere absolue, dans l’état de nos connaissances 
sur l’intérieur de Madagascar, que la famille des Singes y soit complétement 
dénuée de représentants; mais il y a du moins tres-grande probabilité qu'il 
en est ainsi, et Si plusieurs faits contraires ont été avancés à diverses épo- 
ques, ils ont été successivement démentis et rejetés. Il n’en est qu'un seul, 
le plus récent de tous, dont la fausseté n'ait pas été déjà reconnue par tous 
les auteurs. 

» On peut donc continuer à dire que les Makis et les genres voisins sont 
à Madagascar, avec l’Aye-Aye, les représentants de l’ordre des Primates. 
Mais à cette remarque plusieurs autres peuvent être ajoutées, et vont nous 
montrer que la distribution géographique des Lémuridés donne lieu à des 
considérations fort analogues à celles qui précèdent. Seulement la compa- 
raison ne doit pas être établie ici, comme pour les Singes, entre notre con- 
tinent et l'Amérique, partie du monde où n'existe pas un seul Témuridé, 
mais entre notre continent et Madagascar. On voit déjà que si cette contrée, 
située à 60 myriamètres seulement de la côte de Mozambique, n’est, pour 
le géographe, que la plus grande des îles africaines, elle tient, aux yeux du 
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zoologiste, une place bien plus importante dans la carte du globe; elle est 
presque, au sud-est de l'Afrique, ce qu'est la Nouvelle-Hollande au sud-est 
de l'Asie; elle est presque, malgré son étendue relativement si restreinte, 
comparable à un petit continent, ou mieux peut-être aux restes d’un conti- 
nent qui aurait été en partie submergé. 

» Il est à peine besoin de dire qu'aucune espèce de Lémuridé n’est com- 
mune à l’ancien continent et à Madagascar. Tous les zoologistes le recon- 
naissent, à l’exception du petit nombre de ceux qui, par une grave erreur, 
ont confondu le Microcèbe de Madagascar avec le Galago Démidoff, de même 
taille et de même couleur, mais différencié par des caracteres de valeur 
générique. En général, les espèces madécasses n'existent, les unes qu'à 
Madagascar même, les autres qu'à Madagascar ou dans les petites îles adja- 
centes. 

» Dans la comparaison des groupes supérieurs aux espèces, les difficultés 
ont été, Jusqu'à ces derniers temps , fort grandes, et elles le sont encore 
pour les divisions principales de la famille. Les Lémuridés sont loin de se 
laisser répartir, aussi facilement que les Singes, peut-être parce qu'ils sont 
moins bien connus, en tribus à la fois bien distinctes et naturelles. On ne 
peut cependant, dès à présent, méconnaître la concordance générale de 
leur classification zoologique et de leur distribution géographique. Chacun 
sait que, parmi eux, les uns, c’est le plus petit nombre, ont cinq molaires 
comme les Singes des deux premières tribus; les autres six, comme les Singes 
des deux dernières tribus. Les premiers sont fort intimement unis entre eux, 
et représentent bien une tribu naturelle : tous sont de Madagascar (1). Parmi 
les seconds, un très-grand nombre, à part la différence du système dentaire, 
se rapprochent beaucoup des précédents : ils sont aussi, sañs exception au- 
cune, de Madagascar. Le reste de la famille des Lémuridés se compose de 
quelques Primates fort singuliers, les uns par les anomalies de leur systeme 
artériel, d’autres par celles des organes des sens et des membres, et diffé- 
rents, à d’autres égards encore, des autres Lémuridés. Tous ceux-ci sont 
étrangers à Madagascar ; les uns habitent l’Asie, les autres l'Afrique conti- 
nentale. 

» Ainsi, tantôt organisation très-analogue et même patrie, Madagascar; 


(1) Outre les genres déjà connus, je puis en citer deux qui sont aussi de Madagascar; 
tous deux intermédiaires entre les Zemur et les Chcirogaleus; l’un ayant pour. type le Maki 
griset des auteurs, et l’autre un Lémuridé nouveau , à tête courte, à queue plus courte que 
le corps, à oreilles rondes et nues, à molaires fort singulières. Dans le Catalogue des Mam- 
mifères du Muséum (en ce moment sous presse), j'ai nommé le premier de ces genres 
Hapalemur, le second, Lepilemur. | | 
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tantôt organisation déjà notablement modifiée et autre patrie, l’ancien 
monde. 
» Venons à la comparaison des genres. C’est en vain qu’on eût cherché 
autrefois à déduire de leur étude une généralité intéressante : ils n’étaient 


alors ni assez exactement définis, ni renfermés dans leurs limites natu- 


relles. Ils le sont depuis la création du genre Microcebe par mon pére, du 
genre Avahi par M. Jourdan, et du genre Pérodictique par M. Bennett. Ces 
groupes admis, et ils ne peuvent pas ne pas l'être, on voit aussitôt que, 
parmi les Lémuridés, chaque genre a pour patrie exclusive, ou une partie 
du monde, ou Madagascar. A l’Asie appartiennent les Loris et les Nyc- 
ticèbes ; à l’Afrique, les Galagos et les Pérodictiques ; à Madagascar, tous les 
autres Lémuridés. Le résultat auquel on arrive ici, est tout à fait analogue 
à celui que nous avons obtenu par la comparaison des divers genres de 
Singes, et il n’est ni moins net ni moins digne d'intérêt. 

» Voici donc, dans la seconde comme dans la premiere famille, une con- 
cordance remarquable entre la distribution géographique et la classification 
zoologique; concordance qui se déduit également de la comparaison des 
espèces, de celle des genres, de celle des groupes supérieurs. Et si, en ce 
qui concerne ceux-ci, le résultat que nous avons obtenu n’a pas tout à fait, 
chez les Lémuridés, la même netteté et la même précision que chez les 
Singes, il est permis de penser que cette différence s’évanouira le Jour ou 
les premiers seront aussi bien connus que le sont aujourd’hui les seconds. 

» Il resterait à discuter la concordance que nous venons d'établir, à 
rechercher à quelle cause elle peut se rattacher, quelles conséquences on 
peut en déduire. Je ne le ferai pas ici; il faudrait, pour le faire utilement, 
rapprocher les faits exposés plus haut des faits analogues, et aussi des 
faits d’une signification fort différente en apparence, qui résulteraient de 
semblables comparaisons suivies dans un grand nombre de familles ; travail 
difficile et complexe dont j'espère pouvoir présenter bientôt d’autres 
parties, en attendant que j'en résume l’ensemble dans mon Histoire natu- 
relle générale du règne organique. » 


MÉMOIRES LUS. 


ANATOMIE COMPARÉE. — De la circulation du sang et de la nutrition chez les 
Insectes; par M. Emire Brancuarp. ( Extrait.) 


(Commissaires, MM. Duméril, Flourens, Milne Edwards.) 


« Depuis longtemps, on sait que les vers à soie qui mangent des feuilles 
saupoudrées de garance produisent des cocons roses, que ceux qui mangent 
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des feuilles saupoudrées d’indigo produisent des cocons bleus; mais on 
n'avait fait aucune recherche anatomique sur ces vers. Cependant au Congrès 
scientifique tenu à Gênes, il y a peu d’années, le professeur Alessandrini, de 
Bologne, assura avoir trouvé la couleur bleue dans les trachées des vers 
qui s'étaient nourris de feuilles saupoudrées d’indigo. H présenta ce fait 
comme ne pouvant l'expliquer, engageant ses collègues à répéter l’expé- 
rience. M. Bassi, s'étant chargé de ce travail, annonça, l’année suivante, que 
les vers à soie qui avaient mangé des substances colorées présentaient, en 
effet, la même coloration dans leurs trachées; seulement, que la couleur ne 
se trouvait pas dans l’intérieur des tubes respiratoires, mais bien entre Îles 
membranes constituant leurs parois. 

» Lorsque ces recherches m'ont été connues entièrement, elles m'ont 
paru avoir trop d'importance pour ne pas les répéter. Je pris donc ‘une 
certame quantité de chenilles, particulièrement celles du Papillon paon-de- 
jour ( Vanessa Lo), et je les plaçai dans deux boîtes, l’une avec des feuilles 
saupoudrées de garancé, et l’autre avec des feuilles saupoudrées d’indigo. 
Après avoir maintenu ce régime pendant quelques jours, j'ai disséqué 
plusieurs de mes chenilles, et je me suis convaincu que les unes présen- 
taient des trachées roses, et les autres des trachées bleues; les viscères et 
les muscles avaient conservé leur couleur naturelle. C'était l’expérience de 
M. Bassi, et son résultat vérifié et reconnu parfaitement exact; mais je 
voulus poursuivre cette expérience d’une manière plus complète. Beaucoup 
de chenilles ont le sang d’une nuance légèrement verdâtre ou d’un vert 
brunâtre qui peut paraître, à quelques égards, défavorable -pour bien 
reconnaitre l'influence des substances colorées introduites par les voies 
digestives. Aussi, bien que je ne doutasse pas que chez mes chenilles le 
sang ne se füt chargé de la couleur de l’indigo ou de la garance, et que 
cette teinte ne se vit après l’autopsie que dans les trachées, par la raison 
que là seulement le liquide se trouvait emprisonné, je crus devoir choisir 
encore pour mes expériences des Insectes dont le sang est incolore et dont 
les téguments blanchâtres rendraient l'observation plus facile. Des larves 
de Mélolonthes (W. vulgaris) me parurent remplir assez bien cette condi- 
tion. En ayant placé plusieurs individus dans de la terre remplie de détritus 
de végétaux et mélangée d’un côté avec de la garance, et de l’autre avec 
de l'indigo; au bout de plusieurs jours, le sang chez ceux de ces Insectes 
qui avaient mangé de la garance, avait pris une teinte rosée, mais cette 
couleur était faible ; les sucs digestifs avaient moins agi ici sur cette sub- 
stance que chez les larves de Lépidoptères. Quant à ceux qui avaient mangé 
de l’indigo, leur sang avait pris une teinte bleue très-marquée, et cette 
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nuance était parfaitement distincte au travers des téguments de l’Insecte. . 
Tout d'abord on reconnaissait que le vaisseau dorsal était rempli de sang 
parfaitement bleu, et le liquide nourricier se voyait très-clairement dans 
toutes les cavités du corps, pourvu de cette même coloration. 

» Lorsqu'un Insecte a été soumis au régime de l’indigo pendant peu de 
Jours seulement, on s'aperçoit déjà que le sang est devenu bleu : ceci est 
surtout manifeste dans les endroits où il se trouve en assez grande quantité, 
comme dans la cavité abdominale et même dans le vaisseau dorsal; mais 
dans l’espace intermembranulaire des trachées, où il ne peut former qu'une 
couche extrêmement mince, la teinte parait encore très-faible. En prolon- 
geant le même régime, le sang se colore de plus en plus, et alors il se montre 
partout de la manière la plus distincte; et cependant ni les muscles, ni les 
viscères ne sont teints; ils conservent leur blancheur habituelle. Les tubes 
respiratoires présentent constamment la teinte la plus colorée à leur base, 
cette teinte s’affaiblissant graduellement jusqu’à l'extrémité; ce qui s'explique 
par la quantité.de plus en plus faible de liquide interposé entre les mem- 
branes trachéennes. 

» Ainsi, le passage du fluide nourricier dans l'épaisseur des parois des 
tubes respiratoires, comme tout le trajet circulatoire, tel que je l'avais 
‘constaté au moyen d’injections pratiquées, soit par le vaisseau dorsal, soit 
par l’une des grandes cavités du corps où afflue le sang, devient aussi évi- 
dent que possible, puisque c’est le sang lui-même, chez l’Insecte plein de 
vie, qui, chargé de matière colorée, rend les faits palpables à tous lès yeux. 

» On voit que les observations suivies par ces procédés d'alimentation ne 
pourront plus bientôt laisser le moindre doute sur la marche du sang chez 
les Insectes; car aucune démonstration peut-être ne rendra les faits plus 
évidents que celle fournie par les expériences que je viens d'indiquer. On 
voit clairement que les matières propres à la nutrition passent dans le sang 
contenu dans la cavité abdominale en transsudant au travers des parois de 
l'intestin. Au travers des téguments des larves de Mélolonthes, dont le sang 
s’est chargé de substance colorée, on reconnait sans peine que le liquide 
nourricier baigne les viscères, que de chaque côté du corps il existe un 
courant assez nettement circonscrit, et que le sang retourne au cœur en 
suivant les canaux transversaux que j’ai décrits précédemment et qui règnent 
dans les rainures formées par la jonction des anneaux, où ils sont limités par 
une certaine quantité de tissu cellulaire. Et ici J'ai pu reconnaître que ces 
canaux sont en communication avec la chambre péricardique, d’où le sang 
rentre dans le cœur, comme chez les Arachnides, comme chez les Crustacés. 

C.R., 1851, ame Semestre, (T. XXXIIL, N°44) 5o 
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» Lorsque j'ai entrepris ces nouvelles recherches, la saison avancée ne 
m'a pas permis de me procurer les Insectes les plus favorables pour la 
démonstration; je compte donc revenir sur cette question, quand j'aurai pu 
porter mes investigations sur les plus grosses espèces d’Insectes, et surtout 
sur des larves parfaitement transparentes. Je crois que les animaux employés 
pour ces recherches m'ont permis de reconnaître tous les faits avec une 
entiere certitude, mais je pense aussi pouvoir encore en offrir à tous les 
yeux une démonstration plus parfaitement évidente. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIOLOGIE. — Recherches sur le système nerveux; par MM. Bunce et 
Waizer. — Première partie : Action de la partie cervicale du nerf grand 
sympathique et d’une portion de la moelle épiniere sur la dilatation de 
la pupille. (Extrait d’une Lettre adressée à M. Flourens.) 


(Commissaires, MM. Magendie, Flourens, Pouillet.) 


« Nous avons observé, le 5 juillet 1851, sur un chien dont le tronc 
combiné du nerf vague et sympathique était coupé depuis un mois (1), que 
la partie centrale du nerf pneumo-gastrique était dans son état normal, 
tandis que le cordon du sympathique qui lui était accolé fut trouvé, sous 
le microscope, désorganisé, et la partie médullaire du tuyau nerveux 
complétement granuleuse. 

» Dans la partie périphérique, au contraire, tandis que le tronc et tous 
ses rameaux étaient désorganisés et granuleux, le cordon du sympathique 
qui l’accompagnait était parfaitement normal. 

» En faisant pour le nerf sympathique le même raisonnement que pour 
les nerfs cérébro-spinaux, nous en avons tiré la conclusion, que le centre 
nerveux du cordon sympathique cervical était quelque part au-dessous du 
deuxième ganglion et non pas dans le premier ganglion cervical supérieur, 
ni au-dessous, ou, en d’autres mots, que la direction de ce cordon était de 
bas en haut et non pas de haut en bas. 


PE 


(1) M. Waller avait observé depuis longtemps que lorsqu'un nerf quelconque est coupé , 
la partie périphérique se désorganise très-rapidement d’une manière très-facile à reconnaître 
sous le microscope, tandis que la partie centrale reste à son état normal pendant un temps 
très-considérable. 11 se réserve de faire la description de ses observations à ce propos dans un 
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» La même expérience, faite sur d’autres animaux, nous a invariable- 
ment donné les mêmes résultats. 

» Comme les parties supérieures des nerfs divisés conservent avec leur 
structure normale les propriétés dont elles jouissaient au moment de leur 
division, nous avons voulu voir ce que produirait la galvanisation de la 
partie inférieure du sympathique cervical. Nous ne sommes jamais par- 
venus à exciter aucune apparence de douleur. La même expérience, faite 
sur ce nerf récemment divisé, nous a démontré que, même avec la plus 
forte irritation mécanique ou galvanique, l'animal restait complétement 
impassible et sans douleur. 

» Comme les expériences de Müller et d’autres physiologistes ont déjà 
démontré que les ganglions n’arrêtent pas les impressions sensitives, il ne 
restait qu'à rechercher si ce nerf présidait à certains mouvements, ou si 
son action s’exerçait seulement sur les fonctions nutritives. 

» La question pouvait être et a été résolue par voie d'expérience : en 
effet, une légère irritation exercée au moyen de l’appareil à rotation sur la 
partie supérieure du cordon sympathique cervical a déterminé presque sur- 
le-champ une énorme dilatation de la pupille du même côté. 

» En même temps que cette expérience nous démontre la nature motrice 
du sympathique au cou, elle nous permet de comprendre la vraie cause de 
la contraction de l’ouverture pupillaire, après la section de ce nerf, fait 
d'abord obtenu par Petit en 1712, et resté jusqu'à présent comme un 
fait stérile dans la physiologie; il est évident, en effet, que puisque l’irri- 
tation de ce nerf produit la contraction de la pupille, sa contraction apres 
la section du même nerf devait être la conséquence de la paralysie du muscle 
dilatateur de l'iris ; de la même manière que la paralysie des muscles des 
extenseurs qui ouvrent la main, laisse celle-ci fermée, par suite de l'in- 
fluence, dès lors seule agissante, des muscles fléchisseurs. Veut-on une 
autre preuve? Que l’on galvanise, sur un lapin, la troisième paire, pendant 
la vie ou immédiatement après la mort, on déterminera la contraction de 
la pupille. En galvanisant ainsi le sympathique cervical, et la troisieme 
paire, on peut alternativement rétrécir et agrandir plusieurs fois le dia- 
phragme de l'œil. 

» En agissant sur ces deux nerfs, nous avons constamment remarqué : 
1° que l’action du galvanisme sur le sympathique produit une augmenta- 
tion graduelle de la pupille, et qui ne peut atteindre son maximum qu'après 
un certain temps (comme c’est le cas pour la plupart des muscles placés 
sous l’influence du sympathique); 2° que le retour de l’œil à son état pre- 
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mier, après que la cause dilatante à cessé, est également lent; 3° enfin que 
l’irritabilité de ce nerfse conserve longtemps après la mort. Avec la troisième 
paire, au contraire, nous avons vu que la contraction est presque instan- 
tanée, que le retour à l’état premier est aussi très-subit, que le nerf perd 
son irritabilité après avoir été excité plusieurs fois, et qu'après la mort il la 
perd très-vite. nt ab | 

» Pour découvrir le point central du pouvoir moteur du sympathique, 
nous avons galvanisé sur le lapin le sympathique non divisé, mais simple- 
ment isolé des tissus environnants. En agissant sur le premier ganglion, 
sur le cordon entier, jusqu’au dernier ganglion cervical, et sur ce ganglion 
lui-même, nous avons produit la même dilatation de la pupille. Au-dessous 
de ce ganglion, le cordon qui lie celui-ci au premier ganglion thoracique, et 
toutes les autres branches, excepté la branche rachidienne, n’ont fourni 
aucun résultat par l'application du galvanisme. | 

» Sur les lapins, la section du sympathique cervical au-dessous du dernier 
ganglion est une expérience très-laborieuse et ordinairement mortelle. Sur 
les chiens, au contraire, c’est une opération très-facile. Un chien sur lequel le 
tronc commun du vague et du sympathique était divisé au-dessous du 
dernier ganglion cervical, nous a présenté les effets ordinaires, tels que 
resserrement de la pupille et inflammation de la conjonctive. La contrac- 
tion existait encore près d’un mois après. 

» Pour remonter encore plus loin, nous avons dénudé, sur un lapin, 
la moelle épinière depuis la partie inférieure de la région dorsale jusqu’à 
la partie supérieure du cou. En galvanisant vers le milieu de la partie décou- 
verte, nous avons vu la dilatation des pupilles se manifester tout aussi 
promptement que dans les autres expériences. La partie de la moelle possé- 
dant cette propriété est bornée au segment compris entre la première ver- 
tébre cervicale et la sixième dorsale inclusivement. Pour fixer les idées 
sur la partie de la moelle qui possède la propriété d’agir sur la pupille, 
nous la désignerons, dans les observations suivantes, sous le nom de région 
cilio-spinale ou centre cilio-spinal. Au delà des limites que nous venons 
d'indiquer, la galvanisation de la moelle ne produit aucun effet sur les 
pupilles. 

» Des extrémités de la région cilio-spinale l'influence du galvanisme sur 
les pupilles augmente graduellement à mesure qu’on s'approche de la partie 
moyenne. Son effet maximum se trouve au niveau de l'articulation inter- 
vertébrale des deuxième et troisième vertébres dorsales. Lorsque les deux 
sympathiques tervieaux sont intacts, l’irritation galvanique de la région 
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cilio-spinale se porte également sur les deux yeux; mais lorsqué l’un est 
coupé, son irritation ne cause la dilatation que du côté où celui-ci est 
intact. Quand les deux sympathiques sont divisés au cou, l'irritation du 
centre cilio-spinal ne produit aucun effet sur les yeux. Lorsque la moelle 
est intacte, la galvanisation d’un côté seulement dé la moelle dilate les deux 
pupilles également. Si l’on divise longitudinalement cette partie de la moelle 
en deux moitiés latérales, et qu’on les isole l’une de l’autre, par une lame 
de verre, l'irritation d’un côté produit seulement la dilatation de la pupille 
du même:côté. 

.» Lorsque la région cilio-spinale est coupée transversalement à diffé- 
rentes hauteurs, on trouve que toute partie qui est séparée de son centre, 
placé, au niveau de l'articulation des deuxième et troisième vertèbres 
dorsales, a perdu toute son influence sur les pupilles, tandis qu’au con- 
traire, toute partie en connexion avec celui-ci continue d'exercer son action. 
Si la portion cilio-spinale est tout enlevée, et les pôles appliqués à diffé- 
rents points de la dure-meère du canal vidé, on voit que les seuls points 
qui possèdent le pouvoir de dilater la pupille sont situés entre le lieu 
d’union des deuxième et troisieme dorsales. L'effet, en ce lieu, est si nette- 
ment limité, que lorsque les pôles en étaient écartés d’une demi-ligne d’un 
côté ou de l’autre, l'effet sur les pupilles cessait immédiatement de se 
produire. Sur le même animal, le galvanisme fut appliqué au-dessous du 
dernier ganglion cervical, et le point inférieur qui présentait de l’influence 
sur la pupille fut marqué par une ligature. La dissection après la mort 
prouve que la branche qui agissait sur l'œil provenait de la deuxième paire 
dorsale. 

» Les mèmes causes qui diminuent l’irritabilité musculaire apres la mort, 
telles que la nutrition imparfaite de l’animal, des lésions de la moelle allon- 
gée, etc., diminuent aussi le pouvoir de la région cilio-spinale sur les 
pupilles. Dans des cas pareils, l’irritation de la moelle, même immédiate- 
ment après la mort, ne produit aucun effet. Dans l’état normal, après la 
mort, le pouvoir sur l’œil se perd successivement des extrémités de la région 
cilio-spinale vers le centre, du centre lui-même, ensuite du sympathique 
cervical, et enfin du sympathique cranien. La décroissance successive du 
pouvoir de la région cilio-spinale des extrémités au centre, nous paraît indi- 
quer que dans certaines conditions de la moelle, ou qu'avec plus de force 
galvanique, on parviendra à étendre les limites de celle-ci dans la moelle 
épinière. 

» Les observations précédentes sur la région cilio-spinale sont compléte- 
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ment indépendantes de sa connexion avec le reste de la moelle épinière, 
soit en bas ou en haut. Dans la plupart de nos expériences nous avons 
trouvé avantageux, pour diminuer la douleur et l’action musculaire que 
cause l’irritation de la moelle épinière entière, d’isoler la région cilio -spinale 
par deux sections transversales à ses limites extrêmes. 

» Pour connaître la grandeur de la pupille, nous avons aussi toujours 
employé le compas appliqué immédiatement sur la cornée. Au moyen de 
cette précaution, les erreurs qu’on peut commettre, par rapport à la gran- 
deur de la pupille, ne vont pas au delà de + ou + de ligne dans des mains 
un peu exercées. » 


HYGIÈNE PUBLIQUE. — ÎVote sur des accidents qui atteignent les ouvriers qui 
fabriquent le chromate de potasse; par MM. Bécourr et À. CnevaLLiER, 
chimiste. 


(Commissaires, MM. Pelouze, Andral, Lallemand.) 


« Il résulte, des faits exposés dans notre Mémoire, disent en terminant 
les deux auteurs : 

» 1°, Que les ouvriers qui travaillent à la préparation du bichromate de 
potasse sont sujets à des accidents particuliers ; 

» 2°. Que ces accidents affectent les ouvriers qui ne font pas usage de 
tabac à priser et que la membrane muqueuse du nez est détruite; 

» 3°. Que les ouvriers qui font usage de tabac à priser n’éprouvent pas 
les mêmes accidents; 

» 4°. Que les ouvriers qui ont la peau dénudée, en quelques parties, 
sont vivement atteints lorsque le bichromate est en contact avec ces parties, 
et qu'ils doivent avoir le soin de les préserver du contact de la solution de 
bichromate ; 

» à°. Que les ouvriers vêtus trop légèrement sont encore exposés à 
quelques inconvénients que nous avons signalés, mais qui peuvent être faci- 
lement évités ; 

» 6°. Que les animaux sont comme les hommes exposés aux inco nvé- 
nients causés par le bichromate de potasse. 

» Nous proposant de continuer nos recherches sur la question que nous 
venons de traiter et sur les moyens qu'il y aurait à mettre en pratique pour 
les prévenir et les combattre, nous avons demandé des renseignements sur 
ce sujet en Angleterre et en Allemagne; nous ferons plus tard connaître à 
l’Académie les faits qui mériteraient de lui être signalés. » 
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M. VioerTE, qui avait déjà présenté au concours pour le prix concer- 
nant les moyens de rendre un art ou un métier moins insalubre, un 
Mémoire sur la distillation du mercure par la vapeur d’eau surchauffée, 
adresse, comme pièce à l’appui, le dessin d’un appareil destiné à distiller 
1 000 kilogrammes d’amalgame d’argent par jour. 

« Cet appareil, dit M. Violette, est présentement en construction chez 
M. Cavé, constructeur de machines, à Paris, et va être expédié très-pro- 
chainement à Copiapo, au Chili, pour y servir au traitement des mines 
d'argent de ce pays. J'espère que messieurs les Membres de la Commission 
voudront bien l’examiner pendant le temps qu’il doit rester encore dans 
les ateliers de M. Cavé. » 


(Commission des Arts insalubres. ) 


M. Freureau adresse la description de l'appareil dont il avait précé- 
demment entretenu l’Académie, et au moyen duquel il espère pouvoir 
s'élever et se diriger dans l’air sans le secours de ballon. 


(Commissaires, MM. Cagniard-Latour, Seguier.) 


M. Pacor adresse une nouvelle Note sur la direction des ballons au 
moyen d'oiseaux remorqueurs. 

M. Cagniard-Latour est invité à prendre connaissance de cette Note et à 
faire savoir à l’Académie si elle est de nature à devenir l’objet d’un 
Rapport. 


M. Cavenyx est adjoint à la Commission chargée de faire un Rapport sur 
le Mémoire présenté par M. Fizeau dans la séance précédente. 


CORRESPONDANCE. 


Lettre de M. ve MinisrRE DE La Guerre, e7 transmettant un Mémoire 
de M. Bersryicer, sur les puits artésiens du Sahara. 


« Monsieur le Secrétaire perpétuel, M. Berbrugger, conservateur de la 
bibliothèque d’Alger, Membre de la Commission scientifique de l'Algérie, 
vient de m'adresser divers documents contenant les résultats d’une partie 
d'un voyage d'exploration qu'il avait été chargé, par mon département, de 
faire dans les Oasis du sud. 

» Parmi ces documents, se trouve un Mémoire sur les puits artésiens du 
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Sahara, qui ne peut manquer d’intéresser l’Académie des Sciences, car 
M. Berbrugger est, je crois, le premier qui décrive, avec tous les détails et 
de visu, les diverses phases de ce curieux travail. 

» J'ai, en conséquence, l’honneur de vous transmettre en communica- 
tion le Mémoire de M. Berbrugger. Je vous prie de vouloir bien en donner 
connaissance à l’Académie, et de me le renvoyer ensuite. » 

(Le Mémoire de M. Berbrugger est renvoyé à l’examen d’une Commis- 
sion composée de MM. Arago, Élie de Beaumont et Combes.) 


ZOOLOGIE. — Note sur les variétés rouge et bleue de l’Écrevisse fluviatile; 
par M, Leresouzzer. (Extrait.) 


« La variété rouge de l'Écrevisse ordinaire existe dans plusieurs cours 
d’eau de la vallée du Rhin; on la voit assez souvent au marché de Strasbourg, 
et j'en ai déposé, il y a près de dix ans, plusieurs exemplaires dans la 
collection des Crustacés de notre Musée. Généralement ces Écrevisses sont 
petites; cependant j'en ai fait préparer une, cette année, qui avait la 
grosseur d’une belle Écrevisse de moyenne taille. Elles sont toutes d’un 
rouge uniforme, couleur de brique, sans aucune tache, ét ressemblent parfai- 
tement aux Écrevisses cuites; cependant les pattes et les parties inférieures 
du corps sont toujours plus pâles. 

» Les- Écrevisses bleues, quoique plus rares que les rouges, se rencon- 
tirent encore assez souvent sur nos marchés. Elles vivent dans les mêmes 
eaux. Cependant on ne les trouve pas indistinctement dans toutes les loca- 
lités arrosées par un même cours d’eau; au dire des pêcheurs, chacune de 
ces deux variétés paraît avoir son lieu d'élection. 

» Les Écrevisses bleues ont une couleur d’azur ou de cobalt plus ou 
moins intense, mais toujours uniforme; les pinces surtout sont fortement 
colorées. Les pattes sont plus pâles, et les parties inférieures du corps sont 
d’un rouge pâle. Elles atteignent une forte taille qui ne le cède en rien à 
celle des Écrevisses ordinaires. 

» Il existe dans nos rivières une variété reconnaissable à la couleur d’un 
vert sale et terne de son test, à sa petite taille et surtout à ses pinces qui sont 
toujours blanchâtres en dessous. Nos pêcheurs, qui la regardent comme de 
mauvaise qualité, appellent cette variété Duhlen krebs (Écrevisse des égouts), 
dénomination inexacte, puisqu'on la trouve dans les eaux courantes avec 
les Écrevisses ordinaires. Cette variété est remarquable, parce que ses bran- 
chies sont constamment couvertes d’une grande quantité de Branchiobdelles. 
J'ai aussi trouvé ces parasites sur les variétés rouge et bleue, mais toujours 
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en plus petit nombre. On pourrait se demander si la présence des Branchiob- 
delles, qui enlèvent aux Écrevisses une bonne partie de leurs sucs nourri- 
ciers et rendent leur respiration incomplète, n’est pas pour quelque chose 
dans l’altération que présente leur couleur. 

» Si l’on étudie la composition du test des Écrevisses, on peut s'expliquer 
les différences de couleur qu’elles présentent. 

» Trois sortes de pigments existent sous le test calcaire des Écrevisses : 
un pigment rouge, un pigment bleu etun pigment vert. La face interne de 
la carapace, comme celle de tout le test, est doublée par une membrane 
mince et molle qui adhère très-fortement au tégument calcaire : c’est la 
membrane génératrice du test, ou la partie de la peau non encore solidifiée. 
Les couches les plus voisines du test sont coriaces, de nature cornée, et se 
détachent difficilement du test proprement dit. La couche la plus super- 
ficielle , ‘au contraire, de cette membrane interne, est molle, et composée 
de cellules épithéliales semblables aux jeunes cellules d’épithélium , et qui 
sont, en effet, les cellules génératrices des téguments. C’est dans cette mem- 
brane molle que sont dispersés les divers pigments dont je viens de parler. 

» Dans l’Écrevisse ordinaire, la membrane interne du test, examinée à la 
loupe, à un aspect finement piqueté de rouge et de bleu. Cet aspect est dû 
à des taches rouges mélées de bleu, éparses dans la membrane. D’autres 
taches d’un vert tendre, brillant au soleil, à reflets métalliques, sont disper- 
sées entre les précédentes. Si l’on met sous le microscope des lambeaux de 
cette membrane, on voit que les pigments rouge et bleu sont entremêlés. 
Le test calcaire lui-même est d’une couleur verdâtre uniforme, et, comme 
il est très-peu transparent, il ne permet pas de distinguer les couleurs sous- 
jacentes. 

» Dans l’Écrevisse rouge, la membrane interne se distingue, à la vue 
simple, par un aspect rosé très-sensible. En s’aidant de la loupe, on voit 
qu'elle est finement marbrée de rouge et de vert; et, en la regardant au mi- 
croscope, à la lumière directe, on découvre un réseau rouge magnifique 
dont les mailles sont occupées par les taches vertes. Le pigment rouge a 
pris ici un très-grand développement : sa couleur est celle de la brique ; mais, 
de plus, on voit dispersées çà et là des taches d’un rouge carmin très-vif. Ce 
pigment occupe toute l'épaisseur de la membrane molle. Les taches vertes 
sont, au contraire, trés-petites et superficielles ; elles ont l’aspect des cellules 
étoilées si communes parmi les cellules pigmentaires des animaux. On ne 
voit que des traces à peine sensibles d’un pigment bleu excessivement pâle. 
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Le test, entièrement dépouillé de sa tunique interne, est d’une couleur 
briquetée pale. 

» Enfin, dans l’Écrevisse bleue, nous trouvons une disposition inverse : 
la membrane interne à une teinte bleuâtre uniforme; le rouge ne forme 
que de petites taches très-espacées et peu profondes, de sorte que la couche 
colorée qui est en contact avec le test est presque entièrement bleue. L'en- 
veloppe calcaire a la même couleur. 

» Les trois pigments rouge, bleu et vert sont de même nature; ils n’ap- 
partiennent pas à la classe des pigments proprement dits, ou pigments grenus, 
mais ils sont formés par des huiles colorées. Pour comprendre leur dispo- 
sition , il est nécessaire de se rappeler le mode de formation du test calcaire. 
Les jeunes cellules épithéliales qui constituent la couche la plus superficielle 
de la membrane interne, se transforment, à mesure qu’elles vieillissent, en 
tubes microscopiques extrêmement fins, signalés, il y a longtemps, par 
M. Valentin { Repertorium, tome 1). Ces tubes se chargent de sels calcaires, 
leur lumière disparaît, mais on peut encore constater leur présence par 
l'aspect finement ponctué qu’offrent des lamelles très-minces du test obser- 
vées par transparence. C’est dans ces tubes, encore mous, que sont dépo- 
sées les huiles qui leur donnent leur couleur particulière. 

» Cependant la couleur bleue fait exception; je ne l’ai jamais trouvée 
dans des tubes, mais toujours dans des cellules rondes, ayant la moitié 
du diamètre des cellules épithéliales et mesurant, en moyenne, 0"”,005. 

» Les canalicules rouges sont les plus faciles à étudier; ils appartien- 
nent aux éléments microscopiques les plus fins, et mesurent à peine + 
de millimètre. Ils sont serrés les uns contre les autres en petits faisceaux ou 
enroulés en pelotes et contournés de diverses manières, ce qui donne à la 
préparation un aspect vermiculé. 

» J’ai trouvé quelquefois, en examinant le pigment rouge, la matière 
colorante contenue dans des cellules rondes, transparentes, comme pour 
le pigment bleu. 

» Il est facile de s’assurer que la substance contenue dans les canalicules 
ou dans les cellules est une graisse liquide. Si l’on traite par le chloroforme 
une préparation disposée sous le microscope, on voit bientôt des gouttes 
d’une huile rougeâtre s’accumuler sur différents points de la pièce. Cet 
effet est produit par le chloroforme qui pénètre dans l’intérieur des tubes 
et en expulse le contenu. Le chlorpforme dissout à la longue une partie de 
cette huile colorée. Get agent ne produit pas le même effet sur la substance 
bleue, parce que celle-ci est contenue dans des vésicules closes; cependant 
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peu à peu ces dernières, qui étaient d’abord très-distinctes, deviennent 
confuses, et il est à présumer que le chloroforme dissout une partie de leur 
contenu. 

» Une réaction intéressante à observer est celle d’un acide quelconque 
sur la matière colorante bleue. Aussitôt que le contact a lieu, on voit 
celle-ci passer au rouge. J'ai mis sous le microscope des lambeaux de 
membrane rouges et bleus provenant du test des Écrevisses ordinaires : 
toutes les parties bleues se coloraient immédiatement en rouge, dès qu’elles 
étaient en contact avec l’eau acidulée, et la pièce entière prenait une couleur 
rouge uniforme. 

» J'ai traité par des acides des fragments du test d’une Écrevisse bleue: 
quand les acides étaient suffisamment dilués, ces fragments devenaient 
rouges; ils prenaient, au contraire, un teinte jaunâtre, lorsque l'acide 
n'était pas assez étendu. 

» Enfin, j'ai fait bouillir des Écrevisses bleues dans de l’eau pure, sans 
addition d’aucune substance; elles sont devenues rouges comme les Écre- 
visses ordinaires. 

» Je terminerai cette Note en signalant une espèce nouvelle d'Écrevisse 
qui vit dans nos eaux et que nos pêcheurs appellent Stein krebs (Écrevisse 
des pierres). Elle est distincte des 4stacus saxatilis et À. tristis de M. Her- 
rich-Schäffer (Faune d'Allemagne), et se caractérise surtout par ses longues 
et fortes antennes, qui dépassent la longueur du corps, par le volume 
remarquable de ses pinces couvertes de grosses granulations noirâtres, par 
son rostre court dont la pointe dépasse à peine l'extrémité de l’article 
basilaire des antennes externes et qui est privé de la crête dentée que pré- 
sente le rostre de l’espèce commune, enfin par la couleur grisätre de son 
corps, tandis'que le premier segment de l'abdomen et certaines régions des 
pinces sont d’un vert foncé. Je me réserve de décrire prochainement cette 
espece plus en détail. » 


HYDRAULIQUE APPLIQUÉE. — Vote sur des expériences faites sur une 
turbine de nouvelle construction, du système hydropneumatique ; 


par M. L.-D. Gina. 


« I. Nous avons donné, dans une précédente Note ( Compte rendu de 
la séance du 28 avril 1851), les résultats d'expériences sur l’Aydropneuma- 
tisation d’une turbine Fontaine, qui ont prouvé, qu'en construisant des 
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turbines où la libre déviation des veines liquides aurait toujours lieu, 
quel que fût le volume d’eau dépensé, on devait obtenir, de ces récepteurs 
un rendement à très-peu près constant, c’est-à-dire égal au maximum 
obtenu quand la turbine marche pleine d’eau. 

Nous avons été assez heureux pour rencontrer, dans M,, A. Dufay, 
propriétaire de la papeterie, d'Égreville (Seine-et-Marne), un, industriel 
capable d'apprécier la haute importance de ce problème, dont la solution 
assigne désormais à la turbine le premier rang parmi les récepteurs hydrau- 
liques, puisqu'elle la relève du reproche de ne donner qu'un faible rende- 
ment dans les sécheresses, c’est-à-dire dans la saison où un fort rendement 
a, en général, le plus de prix. 

Nous avons lhonneur d'exposer aujourd’hui à l’Académie le résultat 
des expériences faites sur la nouvelle turbine que nous. venons d'établir à 
Égreville, et qui ont eu lieu en présence de MM. A. Dufay, Ch. Callon, 
ingénieur, Henriot, directeur de l'usine, et l’auteur. 

Ces expériences, vu l’époque où.elles ont été faites, ont porté sur de 
petits volumes et sur de hautes chutes, c’est-à-dire que la turbine s’est 
trouvée naturellement dénoyée. $ 

» Cette turbine à la forme générale, de la LOS Fontaine, sauf que, 

° ses vannettes, au nombre de quarante, au lieu de se lever toutes ensemble 
et d'une quantité variable, selon le volume de l’eau à dépenser, se lèvent 
par couples diamétralement opposés et toujours, de toute leur hauteur, 
mais en nombre proportionné à la masse liquide qu’on veut faire agir sur le 
récepteur ; 2° ses canaux mobiles ou récepteurs, en nombre égal à celui des 
adducteurs, ont été.tracés suivant, une forme qui.assure la res déviation 
de la veine liquide. 

Quand les eaux d’aval seront remontées au point de noyer la turbine, 
on hydropneumatisera celle-ci, afin de la maintenir dans les mêmes condi- 
tions de rendement, en la débarrassant de l’action des eaux extérieures 


d’aval. 
». II. Les huit premières colonnes du tableau ci-après ne réclament 


aucune, explication. 
» Pour obtenir les quantités d’eau consignées dans la neuvième colonne, 


nous avons calculé purement et simplement, dans chaque cas, le volume 
correspondant à l’aire totale des adducteurs ouverts et à la charge de l’eau 
d’amont au-dessus de l’orifice deces adducteurs, en prenant pour coeff- 
cient de réduction de la dépense 0,90, chiffre qui doit être plutôt trop; fort 
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que trop faible, ainsi que l'ont démontré les observations qui {suivent. 

» La papeterie d'Égreville est mise en mouvement par deux turbines du 
système Fontaine, précédemment: établies par M. Ch. Callon, et par celle 
qui fait le sujet de la présente Note. Ayant arrété les trois turbines, on s’est 
assuré qu’il fallait ouvrir, d’une certaine quantité, la vanne en tête de la 
dérivation, pour empêcher le niveau de baisser dans le canal d’amenée de 
l'usine. Après quelques tâätonnements, ce niveau s’est maintenu parfaite- 
ment constant pendant au moins cinq minutes, tant en amont qu'en aval 
de la vanne de prise d'eau, moyennant: une ouverture de o®,21 de cette 
vanne, large de:2%,500,.et une différence de niveau de 0,08 de l’amont 
à laval; ce quiscorrespond à une dépense d'environ 


0,66 X°2,500 X 0,21 X V2g SACS 545 


en adoptant 0,66 pour coefficient de contraction. 

» La turbine neuve n’était et ne pouvait être pour rien, vu le mode de 
construction et de manœuvre de ses vannettes, dans cette perte de 434 litres 
par seconde, qui doit, par conséquent, être défalquée de celle qui va être 
ci-après calculée. 

» Or, quand vingt vannettes (sur quarante) ont été ouvertes (expérience 
n° 22), nous avons observé que la dénivellation qu'elles: produisaient 
depuis l'entrée de la prise d’eau jusqu’à la vanne précitée, ouverte-en grand, 
était de 0®,05, la profondeur étant d’ailleurs de 1",15 en moyenne. Il pas- 
sait donc par cette prise d’eau ‘un:volume :qui: était: théoriquement de 


2%,50 X 1,15 X V2g X 0,05, où 2%€,846. Il est impossible d'éstimer les 
frottements et contraction au-dessous de 0,05 de la dépense; c’est-à-dire 
que le volume réellement dérivé était au plus, 0,95 X 27 °,846—=2%°,704 ; 
à défalquer, comme il a été dit, 0"°,434. Reste pour là dépense de la tur- 
bine neuve, et par seconde, 2,704 — 0,434 = 2" °,270. 

» Or, nous avons par les adducteurs (expérience n° 22), 2®°,304. 

» Il y a donc concordance, à 14 pour 100 près, entre les deux modes 
de jaugeage, et nous avons choisi le plus défavorable comme point de 
départ de nos calculs. 

» III. En examinant quelques instants le tableau ci-après, on recon- 
naitra de suite : 

» 1°. Que, pour des vitesses variables entre dix-huit et vingt-sept tours 
par minule, et pour des volumes variables entre 651 et 2 304.litres (six à- 
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vingt vannettes ouvertes sur quarante), le rendement s’est maintenu entre 
70 et 75 pour 100 en nombre rond ; 

» 2°, Qu'en chargeant la turbine de manière à réduire sa vitesse à neuf 
ou dix tours seulement par minute (expériences n°* 18 et 19), on a encore 
obtenu un rendement de 60 pour 100. 

» Le premier de ces résultats est celui sur lequel nous désirons surtout 
appeler aujourd’hui l'attention de l’Académie. 

» En effet, il est digne de remarque que, tandis que la turbine de 
Müblbach (Æydraulique de d’Aubuisson page 466, ou Expériences de 
M. Morin), dont le rendement monte à 0,79 lorsqu'elle marche à pleine 
eau, voit ce rendement baisser à 0,37 quand la levée des vannes est réduite 


ED ; 2 à : 
At 0,185, la nouvelle turbine d’Égreville travaille avec un rendement 
constant, lors même que le nombre des vannes ouvertes est réduit aux 


. = 0,15 du nombre total. 


» IV. Voici encore une expérience, en quelque sorte toute pratique, que 
nous avons entreprise pour comparer l'effet utile de la nouvelle turbine 
avec celui des deux turbines, du système Fontaine, déjà existantes dans 
l’usine. | 

» La charge complète de ces deux turbines, telle qu’elle résulte des 
expériences faites dans le temps par M. Ch. Callon, ne peut pas dépasser 
45 chevaux. Or, quand ces deux turbines marchaient, le 15 septembre 
dernier, elles produisaient à l'entrée de la prise d’eau, toutes choses égales 
d’ailleurs, une dénivellation de 0",09, là où une dénivellation de 0,05 suf- 
firait à la nouvelle turbine pour donner 41,84 (expérience n° 22). 

» Cela veut dire que si la nouvelle turbine eût dépensé l’eau 
qu'absorbaient les deux autres, elle eût donné au frein une force de 


0,0 - à 
41%,84 _S — 56 chevaux environs; celles-ci n’en donnent que 45 au 
? . 


maximum, en marchant pleines d’eau. 
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RENDEMENT DE LA TURBINE. 


TRAVAIL EFFECTIF, EN CHEVAUX, 


calculé au moyen du frein: 


3050277 ——220,00; 
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TRAVAIL THÉORIQUE, 
exprimé en chevaux : 
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Moyennes. 
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de chaque expérience 
et par minute. 
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affluentes 
comptés à plusieurs époques 


VOLUME DE L'EAU 
dépensée par la turbine en une seconde 
SECTION TOTALE 
des orifices adducteurs ouverts : 
T—=92,00. 


C 
CHARGE DU FREIN 


a. A " 


n X 0M,52 X 0M,046 =—S. 
CHARGE SUR LE CENTRE 
des orifices adducteurs, génératrice 
de la vitesse des veines d'eau 
NUMÉROS DES EXPÉRIENCES. 
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NOMBRE DE VANNETTES LEVEES. 
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ZO0OLOGIE. — Sur les couleurs du test des Crustacés. (Extrait d’une Lettre 
de M. Focazrox à M. J’alenciennes.) 


« Dans la séance du 15 septembre 1851, vous avez entretenu l’Acadé- 
mie des Sciences des variétés de coloration que pouvait offrir le test des 
Écrevisses, et, en général, des Crustacés, soit naturellement, soit sous l’in- 
fluence de certains agents. Vous terminez cette communication par la 
phrase suivante : « En présentant à l’Académie une variété curieuse de 
» l’Écrevisse ordinaire, j'ai réuni ici un petit nombre de faits sur la colo- 
» ration en rouge du test des Crustacés, afin qu'ils puissent servir à un 
». observateur qui voudrait se livrer à des recherches sur le phénomène 
» encore peu expliqué du changement de couleur de ces animaux. » 
J'ai donc cru pouvoir me permettre de vous adresser quelques mots relatifs 
à des observations nombreuses que j'ai faites à ce sujet, et qui me semblent 


w 


jeter quelque lumière sur la cause de ce phénomène. Ces observations font 
partie d’un Mémoire encore inédit : Sur la structure et les fonctions de la 
peau chez les animaux annelés, Mémoire dont j'ai eu l'honneur de lire à 
l’Académie, le 11 novembre 1850, un extrait qui a été. inséré dans les 
Comptes rendus, tome XXXI, page 670. 

» Si vous voulez prendre la peine de relire dans ce Mémoire le résumé 
de mes observations sur la coloration des Crustacés, vous y verrez que je 
représente cette coloration comme résultant chez presque tous du mé- 
lange de deux substances, l’une plus ou moins abondante, rouge-écar- 
late, l’autre cristallisée, bleue chez l’Écrevisse, le Homard, le Carcin-Mé- 
nade, etc., jaune-citron chez la Langouste, etc. Cette substance cristalline 
se détruisant par la chaleur et les acides, et se dissolvant dans l’alcool, ces 
corps rendent les Crustacés sur lesquels ils agissent rouges ou roses, sui- 
vant la quantité de leur pigment rouge; de là résulte l’action du suc gas- 
trique, que vous avez eu l’occasion de signaler, et qui rentre dans l’énoncé 
général que j'ai donné au sujet des corps acides. Si un état maladif de la 
peau, ou toute autre chose, gêne ou empêche la production de lun ou 
l’autre des deux pigments, on aura tantôt les variétés rouges que vous avez 
fait connaître, tantôt des variétés de la couleur du pigment cristallin, 
telles que les variétés bleu de ciel de l’Écrevisse ordinaire. Cette couleur 
est même celle que prend l’Écrevisse immédiatement après la mue, parce 
que les cellules génératrices du pigment rouge ne sont pas encore arrivées 
à leur complet développement dans le nouvel épiderme, n’ont pas encore 
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répandu leurs corpuscules colorants, et le pigment cristallin existe seul ou 
presque seul. Mais, à mesure que le pigment rouge intervient, l’animal 
prend sa couleur définitive pour ne la perdre que par la réaction des corps 
destructeurs du pigment cristallisé. 

» J'ajouterai même ici que cette réaction peut avoir lieu sans tuer l’ani- 
mal, et l’action des acides affaiblis rend les Écrevisses rouges sans les faire 


périr. » 


CHIMIE. — Sur un nouveau mode de séparation de l’acide phosphorique 
d'avec les oxydes métalliques ; par M. Arvaro Reynoso. 


« Par suite de la grande analogie qui existe entre les propriétés chimiques 
des oxydes et celles des phosphates dont ils font partie, on n’était pas par- 
venu jusqu'ici à trouver un moyen sür et rapide pour effectuer leur sépa- 
ration. Les divers procédés proposés tour à tour par MM. Berzelius, Otto, 
Frésenius, Henry Rose ne permettent pas toujours d'obtenir un isolement 
complet de ces substances ; une partie de l’acide phosphorique reste dans 
le précipité retenu par les oxydes. Un dosage de cet acide était important 
à trouver, surtout au point de vue de l’analyse des terres et de celle des 
cendres des plantes dont la composition intéresse à un si haut degré l’agri- 
culture. Le procédé que nous allons décrire permettra cette séparation. 

» Ce procédé est fondé sur l’observation que nous avons faite de l’inso- 
lubilité du phosphate de bioxyde d’étain dans l'acide azotique pendant que 
tous les autres phosphates ÿ sont solubles. Voici comment on opère : on 
prend de l’étain pur (l’étain du commerce peut aussi être employé, mais il 
faut avoir déterminé d’avance la quantité d’acide stannique qu'il peut pro- 
duire); on pèse cet étain, et on l’introduit avec le phosphate dans un petit 
ballon ; on ajoute de l'acide nitrique en excès, et l’on fait bouillir. Quand 
tout l’étain a été attaqué, on filtre, on lave le précipité, et on le chauffe au 
rouge au-dessus d’une lampe à alcool; on le pèse ; on défalque de son poids 
celui de l’acide stannique produit par l’étain employé : l'excès de poids 
donne la quantité d’acide phosphorique. Il faut cependant prendre quel- 
ques précautions qui, négligées, produiraient une perte ou une surcharge. 

» 1°. Il faut se mettre à l'abri des circonstances réductrices quand on 
brûle le précipité; sans cela, l’acide stannique se décomposerait, et l’on 
aurait une perte. Pour cela, il suffira, quand on brülera le filtre, d’ajouter 
quelques gouttes d’acide nitrique, et surtout, si on le brûle au-dessus d’une 
lampe à double courant, d’éviter que la flamme ne monte au-dessus des 
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bords de la capsule. Si la flamme montait, il y aurait réduction; en ajou- 
tant de l'acide nitrique, on ferait disparaitre, il est vrai, cet inconvénient, 
mais alors on s’exposerait à des projections. En tous cas, on reconnaitra 
qu'il n’y a pas de réduction en examinant la couleur du précipité qui doit 
ètre d’un jaune paille ; s’il est brunâtre, on aura une preuve de réduction. 

» 2°. Le composé que l’acide phosphorique forme avec le bioxyde d’é- 
tain absorbant la vapeur d’eau très-facilement, il faut peser le précipité 
immédiatement après qu’il a été calciné et alors qu'il est encore chaud ; 
sans cette précaution, on aurait une augmentation dans la quantité réelle 
de l’acide phosphorique. 

» On peut facilement apprécier la valeur de ce procédé en mettant du 
phosphate de soude dans un ballon avec un excès d’étain; on fait bouillir 
avec de l’acide nitrique étendu de son volume d’eau, et dans la liqueur 
filtrée saturée par l’ammoniaque, le chlorure de calcium ne produit pas de 
précipité. 

» Nous déterminerons dans notre Mémoire le maximum d'acide phos- 
phorique qu’absorbe un poids d’étain donné. 


» Voici quelques analyses que nous avons faites par ce procédé : 


Employé. 

Pyrophosphate de soude, :.................. 0,367 

Étant er RE Eee PTE NT RP ET CCE 1,000 
Calculé. Trouvé. 
Acide phosphorique................... 42407108 0,180 
Acide stannique.. .:. 4 ee. ss eet ee M 15272 1,272 
1,468 1,452 

Employé. 

Pyrophosphate de soude. ...,.......,,...... 0,361 

Etain. rue à 20e dos RS ALERTE AUS 
Calculé. Trouvé. 
Acide phosphôrique ...2%%...4.42.4:... 110,104 0,182 
Kcidéstannique. te : «PRENOM EAP. 1,480 1,480 
1,674 1 ,662 

Employé. 


Pyrophosphate de soude .............,...,.. 0,200 
ÉtAIR eee mere NME 


FAR Enr eee MIT 15000 
Calculé. Trouvé. 
Acide phosphorique.. .......,......:.,.., 0,107 0,106 


Acide stannique....... fe Lusenitehes. 11,272 1,272 


1,979 1,378 | 


ET 
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» Bientôt, nous aurons l'honneur de présenter à l’Académie une série 
d'expériences sur l’action de l’eau, à une haute pression, sur les pyrophos- 
phates. Tous les pyrophosphates susceptibles de former des phosphates 
insolubles ont la propriété, soumis à cette action, de se dédoubler en phos- 
phates acides qui restent dans la liqueur, eten phosphates tribasiques inso- 
lubles qui restent précipités. 

» L'action est très-nette et frappante pour le pyrophosphate d'argent, 
attendu que le phosphate tribasique est jaune. Dans la liqueur, on constate 
tous les caractères des sels d'argent et des phosphates. Le pyrophosphate 
de chaux se dédouble aussi très-nettement. Nous exposerons, du reste, ces 
expériences avec détail plus tard. » 


ORGANOGRAPHIE. — ÂNote sur diverses transformations offertes par les 
verticilles floraux du navet ordinaire (Brassica napus); par M. Cn. 
Fermonp. 


« Malgré les exemples nombreux de monstruosités végétales décrits jus- 
qu à ce jour, je ne crois pas qu'il en existe un qui soit, plus que celui que 
je viens d'observer sur le navet ordinaire ( Brassica napus), riche en trans- 
formations diverses, et qui soit en même temps plus propre à démontrer 
la vérité du principe physiologique qui admet que tous les organes floraux 
ne sont que des feuilles modifiées ou transformées. 

» Quelques individus, tout en présentant des tiges florifères ou pédon- 
cules normaux, m'ont offert plusieurs particularités que j'ai cru utile de 
faire connaître. En effet, la plupart de ces pédoncules portaient un assez 
grand nombre de fleurs à siliques normales; mais au-dessus de celles-ci, 
il y en avait d’autres qui étaient toutes déformées : elles étaient aplaties, 
élargies en forme de silicule et contournées de diverses manières. Les fleurs 
qui les ont offertes étaient munies, comme à l'ordinaire, de tous les verti- 
cilles floraux ; seulement la coloration, restée sensiblement la même que 
dans la feuille, présentait çà et là quelques parcelles de couleur jaune. 
D’autres pédoncules se sont trouvés entièrement composés de ces fleurs 
monstrueuses dont les particularités les plus importantes étaient contenues 
dans le fruit. C’est ainsi qu'aucun de ces fruits ne m’a présenté d’ovules ou 
de graines, tandis qu’à leur place, j'ai toujours trouvé des feuilles repliées 
sur elles-mêmes et qui n'avaient aucune ressemblance avec les cotylédons 
de la graine, puisque ces feuilles incluses étaient réduites à l'unité, ou que 
tout au moins l’une d'elles paraissait être à l’état rudimentaire et qu'elles 
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n'étaient point cordiformes comme le cotylédon, mais bien oblongues assez 
allongées et représentant assez bien la feuille du navet dans sa plus grande 
Jeunesse. 

» À une époque plus avancée, d’autres fruits, analogues par leur forme, 
m'ont présenté cette autre particularité remarquable, que la partie supé- 
rieure s’atrophiait, tandis que l’inférieure continuait à se développer et 
finissait par s'ouvrir pour donner, au lieu de graines, passage à des as- 
semblages de fleurs en tout semblables aux fleurs normales. 

» Enfin, quelques pédoncules m'ont offert cette autre transformation : 
presque toutes les fleurs, présentant dans la silique la modification que je 
viens d'indiquer, portaient, au lieu des six étamines tétradynames, six 
fleurs complètes et jaunes, ayant, elles, des étamines parfaitement tétrady- 
names et une silique normale. 

» 11 m'a semblé curieux de chercher à saisir les circonstances de ces 
transformations afin de les faire naître à volonté. Je les ai étudiées et les 
mettrai en pratique l’année prochaine pour voir si je serai assez heureux 
pour réussir. Dans ce cas, j'aurai l’honneur de les communiquer à l’Aca- 
démie. » 


M. W. Vroux, Secrétaire perpétuel de la premiere classe de l’Institut 
royal des Pays-Bas, adresse des remarques concernant certains passages 
d’une communication de M. Valenciennes sur des tentatives faites pour 
acclimater en France plusieurs poissons des eaux douces de l'Allemagne 
(voir les Comptes rendus de l’Académie, séance du 22 juin 1851). Ces 
remarques sont particulièrement relatives à une des espèces importées, le 
Silurus glanis, espèce qui commence à devenir rare en Hollande, puisque 
dans le lac de Harlem on n’en à pris que trois dans le cours de l’année 
dernière. 


M. VaLeNcENxEs présente, à l’occasion de cette Lettre, les réflexions 
suivantes : 

« Le Silure, rare en Hollande, abonde sur les marchés de toutes les villes 
du nord-est de l’Allemagne. Ce poisson, qui n’est pas plus vorace que le 
Brochet, croit très-vite, se vend trés-bien, et il est, dans tous les endroits, 
l’objet d’un commerce considérable et constant. » 
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ZOOLOGIE. — Emploi du chloroforme pour faciliter, dans certains cas, des 
recherches micrographiques. (Extrait d’une Lettre de M. B. Lecœur.) 


« M’occupant depuis assez longtemps de micrographie et éprouvant de 
grandes difficultés à fixer les animaux sous le champ du microscope, jy 
suis arrivé par un moyen nouveau qui consiste à soumettre ces animaux 
à l’action du chloroforme à l’aide d’une petite éponge ou d’un petit mor- 
ceau de papier mis sur le verre où ces animaux sont examinés. J'ai en ce 
moment des infusoires qui, à un grossissement ordinaire (200 diamètres), 
présentent environ 6 centimètres de long sur 4 de large; ce sont, je crois, 
des Vorticelles. Sous l'influence du chloroforme, leur mouvement est com- 
plétement changé, puis survient le repos complet aussi; en enlevant le 
chloroforme, tout rentre dans l’état où se trouvaient avant les animaux. » 


M. LE SECRÉTAIRE DE LA SOCIÉTÉ GÉOGRAPHIQUE DE Lonpres adresse des 
remerciments à l’Académie pour l’envoi d’une nouvelle série de ses 
Comptes rendus. 


M. Vazror adresse, de Dijon, des remarques relatives à diverses questions 
qui ont été l’objet de communications faites à l’Académie dans les précé- 
dentes séances : aux Écrevisses à test rouge, à |’ Oïdium des vignes malades, 
aux Crapauds renfermés dans des cavités closes, à la matière sucrce des 


glands. 


M. Vallot remarque qu'il avait signalé, dans les Mémoires de l’Académie 
de Dijon (articles sur l’Ichthyologie française), la variété rouge d’Écrevisses, 
et que quant à la question des Crapauds trouvés vivants dans des pierres, 
il en avait fait l’objet d’un Mémoire qui fut, en 1824, couronné par la 
Société linnéenne de Paris. 


M. Forssy annonce l’envoi d’un fruit à la surface duquel s’est développée 
une Mucédinée, dont l’espèce n’a pu être déterminée. 

La Lettre de M. Foissy et le fruit adressé par lui sont renvoyés à l’examen 
de M. Decaisne. 


M. Person demande et obtient l'autorisation de reprendre, pour le faire 
imprimer, un Mémoire qu’il avait présenté précédemment et qui n’a pas 
encore été l’objet d’un Rapport. 


M. Guerra présente des considérations sur les étoiles filantes, les bolides, 
les masses de fer météoriques, etc. 
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M. Bracuer demande l'ouverture d’un paquet cacheté qu'il dit avoir 
déposé dans la séance du 28 octobre 1850. 

Il a été reconnu que M. Brachet n'avait adressé, ni en octobre, ni en 
novembre, aucun paquet cacheté. 


L'Académie accepte le dépôt de trois paquets cachetés déposés 


Deux par M. Berrrann pe Low, 
Et un par M. Bracuer. 


La séance est levée à 5 heures. 


et 
| 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie à reçu, dans la séance du 29 septembre 1851, les ouvrages 
dont voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie des Sciences; 
2e semestre 1851; n° 12; in-4°. 

Annales de Chimie et de Physique; par MM. ARAGO, CHEVREUL, DUMAS, 
PELOUZE, BOUSSINGAULT, REGNAULT; 3° série; tome XXXIIT; septem- 
bre 1851 ; in-8°. 

Société nationale et centrale d'Agriculture. — Bulletin des séances, Compie 
rendu mensuel, rédigé par M. PAYEN, Secrétaire perpétuel ; 2° série; tome VI; 
n° 10; in-0°. | 

A.-P. DE CANDOLLE, sa vie el ses travaux; par M. À. DE LA RIVE. Paris, 
1851; 3 vol. in-12. 

Administration des douanes. Tableau général du commerce de la France avec 
ses Colonies et les Puissances étrangères, pendant l'année 1850 ; in-fol. 

Traité pratique des fleurs blanches et des ulcérations de la matrice; par 
Mme V'e MESSAGER. Paris, 1850; broch. in-r2. 

Etudes sur l'amendement des terres; par M. CHARLES CALLOUD; broch. 
in-8°. 

Annales de la Société d'Agriculture, Sciences, Arts et Commerce du Puy ; 
tome XV; 1° semestre 1850; in-8°. 

Bibliothèque universelle de Genève; 4° série ; n° 68 ; août 1851 ; in-8°. 

Sull origine... Recherches expérimentales sur l'origine des montagnes et des 
volcans ; par M. PAOLO GoRINI; tome I. Lodi, 1851: ; in-8°. 
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Della più... De la meilleure manière d'élever les vers à soie et de diminuer 
les ravages produits par la muscardine; par M. A. Bassr. Lodi, 1851; in-12. 

Memoriale… Compte rendu des travaux des Membres de l’Académie royale 
des Sciences de Naples, de juillet 1849 à décembre 1850, lu par le Secrétaire 
perpétuel dans la séance publique de la Société royale Bourbonienne du 30 dé- 
cembre 1850; broch. in-4°. 

Corrispondenza.…. Correspondance scientifique de Rome; 2° année; n° 28; 
27 août 1851. 

An account... Sur la construction des ponts tubulaires de Brilannia et 
Conway. Exposition historique complète de tout ce qui $y rapporte depuis la 
conception de l’idée première jusqu'à la conclusion des expériences d'après les- 
quelles ont été arrétées la forme exacte et la méthode de construction définitive- 
ment adoptées; par M. W. FAIRBAIRN, Membre de l’Institution des ingénieurs 
civils, vice-Président de la Société philosophique et littéraire de Manches- 
ter. Londres, 1849; 1 vol. in-8° avec atlas in-fol. (Cet ouvrage, avec les 
documents que l’auteur annonce devoir adresser, est renvoyé à l'examen 
d'une Commission composée de MM. PONCELET, PIOBERT et MORIN. ) 

Royal Astronomical... Société royale astronomique de Londres; vol. XI; 
n°8; 13 juin 1851 ; in-8°. er 

The quarterly... Journal trimestriel de la Société de Géologie de Londres ; 
tome XII; n° 27; août 1851; in-8°. , 

Progress of medecine... Progrès de la médecine dans la première moitié du 
xix® siècle. Discours d'ouverture prononcé au collége de médecine de Philadel- 
phie, le 17 mars 1857, par M. le professeur J. Bryan. Philadelphie, 1851 ; 
broch. in-8°. 

Das wesen.. L'âme de la peinture; par M. UNGER. Leipzig, 1851; 1 vol. 
in-8°. 

Nachrichten.… Nouvelles de l’Université et'de la Société royale des Sciences 
de Gôttingue; n° 12; 15 septembre 1851; in-8°. 

Astronomische.. Nouvelles astronomiques; n° 774. 

Le Magasin pittoresque ; septembre 1851 ; in-8°. 

Gazette médicale de Paris ; n° 39. 

Gazette des Hôpitaux; n°% 110 à 112. 

Moniteur agricole ; 4° année; n° 46. 

La Lumière; n° 34. 
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L'Académie a reçu, dans la séance du 6 octobre 1851, les ouvrages 
dont voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie des Sciences; 
2° semestre 1851; n° 13; in-4°. 

Journal de Mathématiques pures et appliquées, ou Recueil mensuel de 
Mémoires sur les diverses parties des Mathématiques; publié par M. Josera 
LIOUVILLE; juillet 1851; in-4°. 

Acadérnie des Sciences, Belles-Lettres et Arts de Rouen. Rapport sur les tra- 
vaux dans la classe des Sciences, pendant l'année 1850-1851; par M. J. Grrar- 
DIN, Secrétaire de la classe des Sciences; broch. in-8°. 

Géologie appliquée aux Arts et à l'Agriculture, comprenant l'ensemble des 
révolutions du globe; par MM. C. D'ORBIGNY et A. GENTE. Paris, 1851; 
1 vol. in-8°. 

Art du peintre, doreur et vernisseur; par M. WATIN; 11° édition; par 
M. CH. BOURGEOIS, revue et augmentée par M. FIRMIN BOURGEOIS; 1 vol. 
in-8°. 

Principes de mécanique fondés sur la cinématique; par M. A. BARRÉ DE 
SAINT-VENANT ; lithographie in-4°. 

Mémoire sur la conciliation de l'existence d’un grand nombre d'usines hydrau- 
liques avec l'asséchement des plaines et avec les irrigations; par le même; 
broch. in-8°, (Extrait des Annales des chemins vicinaux, juin 1850.) 

Nouvelles recherches sur la trachéotomie pratiquée dans la période extrême du 
croup; par M. A. TROUSSEAU. Paris, 1851; broch. in-8°. (Cet ouvrage est 
adressé pour le concours des prix de Médecine et Chirurgie de la fondation 
Montyon.) | 

Note sur la polarisation de la chaleur atmosphérique; par M. Eure Warr- 
MANN ; broch. in-8°. (Lue à la. Société de Physique et d'Histoire naturelle de 
Genève, le 19 juillet 1849.) 

Herborisations sur la côte occidentale d'Afrique pendant les années 1845 
à 1848; par M. EDÉLESTAN JARDIN; broch. in-8°. 

Solution définitive du problème de la quadrature du cercle ; par MM. MicxEL 
MiLADOWSKI et ANTOINE IZBICKI; broch. in-8°. 


